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TENTATIVE D'ASSASSINAT 
CrjftfSn SUR LEPRÉSIDEfiTDES ÉTATS-DWIS 

Washington, 2 juillet h. s. 
Le président des Etats-Unis, M. 

Gariieli a reçu un coup de fusil, ce 
matin, vers neuf heures. 

Les détails manquent encore sur 
cette tentative de meurtre, mais on 
assure cependant que ses blessures ne 
sont pas mortelles. 

Une grande agitation règne dans 
toutes la ville. 

L'assassin est arrêté. 
Washington, 2 juillet, 2 h. soir, 

Le Président Garfield a reçu deux 
bttlles : une dans les reins, l'autre 
daas le bras, au moment où il allait 
monter dans' le train, du chemin de 
fer Garfield, à la porte de laMaison-
Biaocfae. 

Le médecin ne s'est pas encore pro
noncé sur la gravité de ses blessures. 

On assure que l'assassin est un can
didat évincé d'un poste consulaire. 

Washington, 2 juillet, 9 h. 2o soir. 
Les blessure» que M. Garfield a reçue 
au bras droit et à la hanche droite, 
près des reins ne sont pas certaine
ment mortelles, déclarent les méde
cins. » 

Le blessé a repris connaissance. 
L assassin a refusé de dire son nom, 

mais on assure qne c'est un ancien 
consul américain, à Marseille, récem
ment révoqué. 

LM^BHrtCbJ lUn ALocffiCrfNE 
Tunis, z juillet' 

On assure que Gabès et Sfax vont être occu
pe* par un corps 4 e 2,000 hommes de troupes 
tunisiennes, qui seront assistés par quelques 
détachements français. 

€»st m . v a i e s K r o a m i r s 
Le CtwrrUr de Sétif rapporte que des Krou-

mir* prisonniers au nombre de eo a 100 sont 
passes sous bonne escorta dans cette ville, 
vers les premiers jours de cette semaine. 

Ces prisonuiei-s sont con ui!s dans le sud, 
sue enviions de Misilah, dit-on. 

sLe C o n s e i l d t s M i n i s t r e s . 
P i n s 2 juillet. 

Le const 11 des ministres s'est rcunt ce matin 
h reiysee, sous la présidence de M. Jules 
Ferry. 

Le discussion a <Ue tré. longue et très vive 
et a porté principalement surle i conséquences 
de la seavee de je di d-îraU-r. 

Aucune décision n'a été prise. 
On s'est également oceuf e de l'envoi de 

troupes à Gf tx. 
La situation dans la Tripolitaine parût être 

a**ez K l'ave et iiccessite de» mesure* promptes 
et énergique* qus le gouvernement est, tout 
disposé a prendre. 

!i est inexact que le général Farrc ait of
fert sa démission à ta suite du vote yui a 
clos la discussion sur les événements d'Azé
rie. 

Ce vote au contraire e u considéré cnmme 
très satisfaisant pour la politique suiviejusqu'à 
ce jour par le cabinet. 

U n e i n v i t a t i o n p r é s i d e n t i e l l e 
. „ . Paris, 2 juillet. 

Le mareehal de Mac-Mahot, duc de Ma
genta, vient dê're oftlcielloment Invite par le 
président de la République à assister a la 
grande revue de Lotigcbnijp >. 

Paris, S juillet. 
La oommission saisie de la demande en au-

torisaUon de poursuites contre M. Andrleux a 
élu son rapporteur ; M. Poulevey et le citoyen 
Roques (de Filhol), l'amnistié, ont eu chacun 
S voix ; le premier l'a emporté par le bénéfice 

! de k#ge. Les deux concurrents étaienj, lavora-
j t les aux poursuites. 
' U n l a ï < | u e , d o e t e u r e n ( h o o l o g r / i e 

Vendredi ont en lien, a ta Faculté de théo
logie de Paris, les examens pour le grade de 

: docteur. Parmi les candidats qui se présen-
! iaient se trouvait un laïque, M. Menusier, 
J sous-chef do bureau au ministère des «Maires 

-A jSJtfawjeres. 
Mgr de Sura présidait la commission d'exa-

i mcn. « Voici la première fois, a-t-il dit, que, 1 depuis le commencement de ce siècle, la r a -
' culte admet un candidat non ecclésiastique». 

Et 11 a ajouté, malignement : « Serait-ce un 
• moyen delà lavciser peu à peu ? » 

Le sujet de la thèse de M. Menusier était : • 
De la résurrection de ia chair. 

• n f a i t g r a v e 
On écrit de Quimper, 29 juin, a l'Indipen ! 

: dince Bretonne de Saint-Brieuc : 
« Un fait d'une certaine gravit!5,qui jette ici j 

; une vive émotion, se pa.'se aujourd'hui môme 
! dans notre chef-lieu. 

» Les séminaristes qui sont d'âge à faire 
partie du contingent ont été appelés devant ; 
le conseil de révision. 

» I's sent, a ce moment même, au nombre , 
; de 37, à l'hôtel de la préfecture. 

» C'est un fa'.t sans précédent. 
» La loi sur l'incorporation du clergé dans j 

, l'armée n'a môme pas été discutée au Sénat » i 
M . l e c o m t e d e S a i n t - V a l l i t - r 

e n F r a n c e 
M. lo comte de S*int-Va!lier, ambassadeur j 

de ia République française à Berlin, dont nous i 
avons annonce la prochaine arrivée en France, ' 
doit aller passer une semaine daus le départe
ment de l'Aisne, au château de Coucy-lcs-Ep- j 
pes, propriété de sa famille. 

U n e r é c o m p e n s e m é r i t é e 
Nous apprenons que M de Nervaux, aucien 1 directeur au ministère do l'intéiieur, ancien 

! directeur d l'admiuistraUon générale de l'as- i 
j sistance publique, vient d'être l'objet d'une 
: distinction des plus flatteuses de la part du 
. Souvnir Pontilc. 

Sa Sainteté le pape Léon XIII lui a conféré 
I la croix do cojamandeur de Saint Grégroiré- ! 
I le Grand. 

U n d u e l 
Pari., î juillet, 9 h. 

! " Une rencontre à l'épée a eu l;cu ce matin ; 
samedi, dans les environs de Paris, entre M j 
le docteur Paul Dubois et M. Yves Guyot, con- ! 

. scillers municipaux. 
Le motif delà rencoatre était un article de j 

M. Yves Guyot, paru dans 'a Lanterne. 
I Cet article, rendant compte d'une «lùcussion ! 

qui avait eu lieu à Londres, nu congrès de I 
1 abolition d i la prostitution légale, appréciait ! 
d'une façon injurieuse les fonctions de M. Paul i 
Dubois comme médeciu du dispensaire. 

Les témoins de XI. Paul Dubois étaient MM. I 
G. Clemenceau, député, et J.-.-\. Lafunt, con- \ 
veiller municipal. Ceux do il. Yves Guyot : 
étaient MM. Mi.vrr, directeur, et E.ievant, ré- : 
dacteur de la Lanterne. 

Le premier engagement a été anôtô par la ! 
chute de M. Paul Dubois, dont le pie ' a glissé j 
sur une pierre. — A u tecoud engagement M. | 
Yves Guyot a reçu une blessure à l'avant-bras i 
dr^it. Les témoins de M. Yves Guyot ayant j 
déclaré que la blessure de leur client lui cons- ! 
tituait des chances inégales, le combat a ccs3é 
sur leur demande. 

Nous croyons savoir que la blessure de M. | 
Yves Guyot n'inspir pas d'inquiétudes. 

T r o u i l l e s à P r a g n o 
Vienne, 2 juillet. 

Des itttroupemcuts tumultueux se sont en
core fjrmés cette nuit dans les rues de Prague, 
principalement dans le quartirr du Grabeu ; la 
police l é s a disperser et ensuite concentré ses 
principales forces devant les établissements 
allemands. 

Le conseil municipal de Prague sVst déchré 
en permanence pour toute l i nuit, afin do 
pouvoir, en cas do b"toiu, se montrer à U 
foule et l'exhorter au cilme Ver.- 11 heures 
du soir, la tranquillilé a été rétablie dans les 
rueî. 

Prague, 2 juillet. 
On a arrô 6 hier soir irois personnes qui re-

fu -aient d'obéir aux injonctions de la police, 
et un corcioinier qui poussait des crir et fai
sait *lu tapage Sur les 27 personnes arrêtées 
hier,l5 ont d- jà été livrés au tribunal de police 
correctionnelle. 

t . e s f a u s s e s n o u v e l l e s . 
Saint-Pet rsbourg, 2 juillet. 

L'agence télégraphique luternàlioLiale, ré
pondant a des questions adressées de l'étran
ger, déclare q-i'il n'existe aucune nouvelle 
relative à des incendies qui auraient eu lieu 
a Moscou et notamment a l'incendie du 
Kremlin. Elle ajoute qne. les bruits qui ont 
circulé a ce sujet à l'étranger ne sont proba
blement que des rumeurs a scr sation. 

V o y a g e d u p r i n c e i m p é r i a l 
d ' A l l e m a g n e » ) 

S. A. le prince impérial d'Allcipagna, qui 
doit se rendre avec sa famille eu Angleterre, 
ajourné son départ par suite de l'état de santé 
de S. M. l'impératrice Augusta. 

Son Altesse a tiû arriver la nuit dernière i 
Coblenz. 

T r a i t é d e C o m m e r c e a i i R l o -
f r a n e a i s . 

Londres, 2 juillet. 
La commission du traité de commerce doit 

se réunir aujourd'hui. 
Les commissaires français quitteront l'An

gleterre mercredi proenaia. 
M. Challemel-Lacour partira quelques jours 

arrrès, afin de coDffrer avec 
mèntaese je t -dn trait». 

t e s « s s a . s i n s dMbdul- . tz lz I *ôt eu P r^cnce d une insurrection plus 
constantinopies, 2 juillet. ! dangereuse et plus ë-ifhcile a réprimer 

Midhat Pachat et ses co-accuses ont inter- j q u e c e l l e d e 1871 
jeté appel devant la cour suprême de l'arrêt j »»„;„ „ „ „ „ j „ „ , 
qui les condamne à la peine de mort. 

ce qui a été répondu à M. le ministre 
de la guerre ; mais ce qu'il y a do 
certain, c'est que jamais situation ne 
fut plus tendue, étant donné surtout 
que les dernières dépêches de Tunisie 

{irétant un caractère des plus inquié-
ants au mouvement insurrectionnel 

qui vient d'éclater à Sfax et dont notre 
agent consulaire a failli être victime. 
Si des mesures énergiques tardaient 
longtemps enepre à être prises, lo 
mouvement gagnerait de proche en 

naires — c'est-à-dire de députés qui 
ne, sont point libres. 

Ces fonctionnaires manquaient 
absolument d'autorité sur une ques
tion semblable. 
• -Car il s'ag-issait bien moins pour 
feux" de la question algérienne que 
de cells de leur portefeuille et de 
leur place. 

Ils ont voté pour eux. 
Ils étaient à la fois jugeset parties 

dans une môme cause. 

Quant à Mahmoud Pacha et Nouri Pacha, 
qui étaient beaux-frères du sultan assassiné, 
Abdut-Hamid a P i t prononcer contre eux un 
jugement de divorce. 

D é m i s s i o n d ' u n m i n i s t r e 
à t t e r l ' n 

Francfort, 2 juillet. 
Des avis de Berlin annoncent que le co^te 

Stolberga définitivement donné sa démission 
de vice-chanceîier. On assure que le poste de 
vice-chancelier sera supprimé. 

Le comte de llatzfeld prendra le portefeuille 
dos affaires étrangères au mois d'octobre. Il 
sera remplacé a l'ambassade al!emaude do 
Constantinopie par M. de Uadowitz. 

L a s a n t é d e l ' i m p é r a t r i c e 
d ' A l i c m o g o e 

On télégrnphi? do Cobleitz le 2 juillet, h la 
Gazette de Cologne : 

« L'état de santé de l'impératrice semblait 
empirer hier soir, m i s cette s-ituation n'axas 
duré. Aujourd'hui les médecins pansent que 
les lorces de l'auguste malade sont .satisfai
santes. L'imp?ratrice a pu prerjdre, à plusieurs 
reprises, de 'a nourriture, mais le sommeil 
laisse encore beaucoup à désirer. L'impératrice 
a éprouvé hier do très vives douleurs ; elle 
souffre moins aujourd'hui, mats on constate 
(.u'elle ressent encore ua grand malaise. 

» L'activité du cerveau e.-t intense, et le sys
tème nerveux et surexcité. L'impératrice a 
exprimé le désir que les projets relatifs aux 
prochains voyages de l'empereur et a son sé
jour a Coblentz ne fussent pas modifiés. L'em
pereur est arrivé aujourd'hui à deux heures et 
est resté auprès de l'impératrice un peu plus 
longtemps qu'hier. Ou désire vivement que 
l'impératrice puisse dormir davantage; elle a 
pu prendre un peu de nourriture. » 

NOUVELLES DU KSATJN 
L ' a s s a s s i n a t 

d u p r é s i d e n t C i a r f i e l - i 
Washington, 3 juillet, m. 

Les blessures du président des Etats-U'<is 
so'ut graves, celle du bas ventre surtout. 

L'assassin se nomme Guiteau; c'est un fran-
ç-»is-eana<1ien. 

Il a vainement postulé le consulat de Mar
seille. 

Plusieurs disent que Gaiteau est fou. 
Le dernier bulletin des médecins fait appré

hender que M. GaiÛcid succombe a ses bles
sures. 

A f f a i r e s T u n i s i e n n e s 
Tunis, 3 j u i l k t . 

Le consultât frauçiis à Sfix a été pillé. 
G'istle commandant militairo lui-même qui 

a donné le signal de la révolte. 
Deux maltais o„t été massacrés 
Tou3 le* autres européens se sont sauvés 

vers Tunis. 
Le bombsrdemect 'e Sfax e^t imminent. 

LA SITUATION 
On assure qu'il y a eu du bruit au 

conseil de cabinet qui a été fenti ce 
matin à l'Elysée. M. le général Farre 
curait de nouveau secoué la part de 
responsabilité que veut lui faire sup
porter M. Jules Ferry dans les événe
ments d'Algérie. Il aurait déclaré que 
celui-là seul doit des comptes, qui est 
lo maître ; et qui est-ce qui serait le 
maître, sinon M. le gouverneur géné
ral, qui a le commandement supérieur 
des forces de terre et de mer en Al
gérie? 

Nou3 ne savons naturellement pas 
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son gouverna- fApt̂ flijĵ  et » « ^ non* truwr«TicrBs nfeti- ^""SMBfcte tels ils devaient se récu
ser. 

Ce n'est donc que par une pure 
fiction, par une sorte d'illusion d'op
tique que le ministère se tient de
bout en ce moment. 

La vérité est qu'il n'y aurait pas 
eu de majorité contre l'ordre du 
jour de méfiance si LES INTÉRESSÉS 
S'ÉTAIENT ABSTENUS COMME LE LEUR 
IMPOSAIT LEUR DIGNITÉ. 

Mais prendra-t-on des mesures ? 
Couvert par le vo'e qui vient d'avoir 

j lieu à,la Chambre, M. le gouverneur 
j général de l'Algérie ne s'enfoncera-t-il 
I pas plus profondément encore dans sa 
i superbe indifférence ? 

Chose étrange ! tout va de mal en 
I pis, et la confiance du gouvernement 
I va croissant : ce serait à n'y rien corn-
! prendre, si l'on ne savait tout ce que 
j cache le bill d'indemnité qui a élé ac-
' cordé parla majorité augouverneraent 
| de Paris et au gouvernement d'Algé

rie ! 
Celte après-midi, continuation à la 

1 Chambre de la discussion du budget 
des dépenses. C'est le ministère des 
travaux publics qui ouvre la marche ; 
en d'autres termes, le budget de la 
paix ! . . . Et jamais la paix ne lut moins 
assurée. 

OUEST LA WAJ0BIT£? 
En examinant de plus près les 

noms des députés qui ont repoussé 
— à une majorité de 16 voix — l'or
dre du jour de blâme présenté par 
M. Jacques,nous faisons l'étonnante 
découverte que" voici. 

Ont voté contre cet ordre du jour: 
M. Jules Ferry, président du con

seil et ministre de l'instruction pu
blique; 

M. Constans, rrrinistre de l'inté
rieur; 

M. Tirard,naiuistre du commer 
et de l 'agriculture; 

M. £»adsv Carne t , ministre aies • 
travaux publics; 

M. Cochery, ministre des postes i 
et des télégraphes ; 

M. Turquct,sous-secrétaire d'Etat j 
de l'instruction publique; 

M. Fallières, sous-secrétaire d'E
tat de l'intérieur ; 

M. Girerd, sous-secrétaire d'Etat I 
de l 'agriculture et du commerce; 

M, Raynal, sous secrétaire d'E-tat 
des travaux publics ; 

M. Horace et Choiseul, sous-se- i 
crétaire d'Etat des affaires étran
gères; i 

M. Martin -Fouillée, sous secré- , 
taire d'Etat de la justice; 

M-Wilson, sous-secrétaire d'Etat ' 
des finances ; 

M. Bethmont, premier président 
fie la cour des comptes, récemment j 
nommé; 

M. Audrieux, préfet de police, [ 
fonctionnaire révocable; 

M.C'iri,siop/i?e,gouverneur du Cré- ' 
dit foncier de France, révocable; 

M. le baron Boissy-d'Anglas, mi- ! 
nistre plénipotentiaire de France au 
Mexique, révocable : 

Si nous comptons bien, cela fait 
tout juste 16 voix. 

16 voix de ministres et fonction-

procédés courtois, et des airs chevale
resques des bandits tunisiens et saha
riens qui assassinent de3 hommes 
désarmés, qui violent les femmes et 
qui éventrent les enfants sous les yeux 
de leurs mère?, ce serait de la part de 
notre gouvernement le comble de l'im-
bécilité. 

Il faut agir vis-à-vis des Arabe» et 
des Kabyles, comme les Anglais agis
sent vis-à-vis des Afghans et dos Hin
dous.. Il faut les traiter avec. .UMSW-
nièrelwTCteiïïé quand i's se révoltent. 
Les Tunisiens du sud en particulier 
nous respecteront quand nos troupes 
auront fusillé quelques-uns de leurs 
marabouts et incendié quelques-unes 
de leurs villes. 

M. le général Farro a eu, il y a 
quelques jours, la singulière idée d'en
voyer dans le sud-est de la Tunisie, 
pour réprimer l'insurrection qui a 
éclaté dans cette région, un corps de 
douze ou quinze cents Tunisiens, sans 
le faire soutenir par des troupes fran
çaises. On s'explique difficilement 
qu'un militaire aussi âgé que M. le gé
néral Farre ait pu prendre une mesure 
aussi irréfléchie. Il est évident que si 
les soldats tunisiens qu'on envoie 
combattre les insurges de Sfax ne sont 
pas surveillés par des soldats français, 
leur première manœuvre consistera à 
lever la crosse en l'air et à passer du 
côté des révoltés. II n'est pas besoin 
d'être un officier du génie, comme M. 
le général Farre, pour comprendre ces 
choses-là : il suffit d'avoir quelques 
grains de bon sens. 

Nous avons le ferme espoir que le 
gouvernement viendra à bout des dif
ficultés contre lesquelles il a à lutter 
sur les frontières de la Tripoli laine, 
comme sur les confins du Maroc. Mais 
il ne les surmontera qu'en rompant 
avec les habitudes d'indécision et de 
mollesse sénile qui semblent depuis 
quelques temps paralyser son action. 

I l P A R T n S Ï « ^ " £ T L'ARMÉE 
Le parti républicain a laissé voir, 

dans le débat de jeudi son hostilité 
contre l'armée. Quand .on erilumait lé. 

gênée pour exprimer ses sentiments. 
Mais attaquait-on un colonel ou un 
général? Les soupçonnait-on d'incapa
cité, de lâcheté, presque de trahison! 
Alors, c'était une explosion d'applau-
dissements.; on sentait que l'orateur 
rentrait dans les vrais sentiments de 
la majorité. D'ailleurs, M. Jules Ferry 
n'est-il pas venu apporter un encoura
gement à ces Ijoaulités en donnant ce 
spectacle inouï d'un chef de gouver
nement accusant le commandement 
militaire pour to proclamer lui-même 
irresponsable ! 

Nous ne savons pas si des fautes 
militaires ont été ou non commises ; 
nous ne savons pas surtout si ces fau
tes sont imputables à la mollesse de 
ceux qui se battent là bas ou aux 

mille hommes qu'il faudrait envoyer I ordres qui leur sont venus, dit-on, de 
devant Sfax. Avec une brigade on | Taris. Mais n'est-ce pas un spectacle 

L'INSURRECTION ALGÉRIENNE 
Pendant que l'insurrection se pro

page dans le Sahara algérien, les po
pulations du sud est de la Tunisie, oui 
sont sous l'influence directe d"es 

| menées des agents turcs et des sectes 
religieuses de la Tripolitaine, se sou
lèvent à leur tour contre la France. 
Une prise d'armes générale a eu lieu 
sur le territoire de la ville de Sfax qui 
est située à l'entrée du golfe de Gabès 
en face des îles Kerkena. Le consul et 
le vice-consul français assaillis par les 
Arabes ont été obligés, dit-on, de se 
jeter à la nage pour pouvoir échapper 
à la mort et se réfugier à bord du 
stationnaire français. 

La réalité apparaît aux yeux des 
moins clairvoyants : Nous allons avoir 
à faire face,au sud delaMéditerrannée, 
des frontières de la Tripolitaine à 
celles du Maroc, à une formidable 
levée de boucliers fomentée, encou
ragée, soutenue par le gouvernement 
de ia Turquie, et peut-être par d'autres. 
On veut nous faire, sur le sol de 
l'Afrique, la plus terrible de toutes 
les guerres, la guerre do race et de 
religion, la guerre au couteau, la 
guerre gans piété ni merci, la guerre 
inexpiable. Voilà la vérité, et ce serait 
un crime de lèse-patrie que de la dis
simuler ou de l'atténuer. 

Depuis deux jours, lo gouvernement 
a compris que le péril est imminent et 
il paraît avoir enfin secoué sa torpeur. 
Des troupes de renfort sont envoyées 
au général Osmont, commandant du 
19° corps d'armée, pour l'aider à com
battre Bou-Amena, et un bataillon 
d'infanterie, pris dans la garnison qui 
occupe actuellement La Manouba, va 
s'emba quer à Tuais sur un transport 
do l'Etat et faire route pour Sfax. 

Nous ne pouvons qu'applaudir à 
cette dernière mesure. Seulement il 
nous semble que ce n'est pas un batail
lon de quotre ou cinq cents hommes, 
mais uue brigade de quatre ou cinq 

écraserait d'un coup l'insurrection tu
nisienne. Avec un bataillon on risque 
d'être tenu en échec ; et dans la situa
tion où nous sommes aujourd'hui en 
Afrique, il ne nom est plus permis 
d'être tenu en échec : pour relever 
notre peestige aux yeux des popula
tion* musulmanes, il faut frapper fort 
et frapper vite. 

Combattre à l'Européenne, avec des 

pénible devoir ces députés et surtout 
ce ministre qui, pour ce décharger et 
pour mener à bonne fin leurs intrigues 
de parti, rejettent tout le mal sur des 
absents, sur les soldats qui, eu plein 
Sahara, ont la fatigue et le péril ' 
D'ailleurs, si l'armée d'Algérie n'est 
plus ce qu'elle était autrefois, à qui la 
faute? Jadis l'élite de nos officiers et 
de nos généraux demandait a servir 
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— Je ne j u g e pas les intent ions de m e s 
parents , reprit Antoinette a v e c in tent ion . 
Je sa i s qu'elles s o n t exce l l entes et c o n -
C'te*4eas w o n eaul in térê t . 

eiaus, puisqu'on m e trouve assez grande 
pour ma mar ier , c'est à -d ire pour ôtro 
placée à la teie 4'u.ne tnaisou et pour de-
veo ir u n e m è r e de famil le . 

Le baron ouvra i t de grands y e u x . 
—.. je dois ê tre é g a l e m e n t a ,*scsgr*ndo, 

con£inu,a la j e u a e ii . le, p jur vous faire 
observer que vos admirab le s in tent ions 
o n t tourné c o n t r a moi . 

Anto inet te sa tut . 
MT.de F o n t a u l a d e et le co lone l , M. de 

B i o s s a c et les trois c o u s i n s qui s a v a i e n t 
à quel point Nat l ius était j a l o u x d e son 
autorité; s e regarda ient en s i t o n c j , a t t e u -
d»a>,oiijB: ,ue eetat . 

Ifc*4r MoutaieTtï v e n a i t d'arriver ; il 
f«ternit tourner «es pouces et approuva i t 
douée uent les paroles de la jaune fiilo. 
Quant à m a d a m e Saint -Aubin , e l l e e n 
c o u r a g e a i t tout haiit s a nièce , à la g r a n d e 
e x a s p é r a t i o n de s o n frère. 

— Cont inuez , m a fille, dit M . d e Nalhu^ 
j a v e c l 'accent d'un h o m m e qui v ient do 
t voir tomber s e s bras et qui n e sa i t trop 

Comment s'y prendra pour les r a m a s s e r . 
— H y a que lques jours , reprit A n t o i -

j net te , j 'appris quo M. de C e r i u z a n , deve
n u notre hôte un pou par hasard , n e 
tenai t en a u c u n e façon a m'épouser et 
qu'il ne m'ai .nait pas du tout. 

— Ce m o n s i e u r est bien dégoûté g r o m 
m e l a l e baron, qui cependant accuei l l i t 
cette ouver ture a v e c p la i s ir . 

N o u s n 'avons pas besoin d'ujouter, je 
pense , que tous les a u t r e s p e r s o n n a g e s 
écouta ient Anto inet te de t û t e s l e u r s 
oro' l ies , déjà c h a r m é s de la révé la t ion 
qu'ils venaient d'entondre. 

— Sûre de no pas m'airesse-r à un fat 
ni à un sot , c o n t i n u a raaiemoisolle de 
N a t h u s , et e n c h a n t e d'avoir enfui t rou
va quelqu'un a v e c qui je p u s i o d a n s e r et 
causer et m ô m e rira s a n s r.Vengager mo
ra lement , j i mis , je l 'avoue un peu de 
mal i ce à exc i t er la bille de m o s soupi 
r a n t s en leur l a i s s a n t cro ire que M. Cer-
duzan m e p la i sa i t . 

Mais M. de Cerduzan, qui &ait très 
bien à quo i s'en tenir l à - d è s s u s , a t ta 
tout à l 'heure bi'utaîerntut provoqué par 
deux de n a s inv i t é s . 

Antoinette , en p r o n o n ç i n t ces dern iè 
res paro les , fa i sa i t u n effort v is ible On 
senta i t que, ma 'grô s o n énergii- , e!le 
était à bout de forces , et que les l a r m e s 
al la ient jai l l ir de s e s y e u x . 

— En apprenant cola, repr i t -e l le p o u r 
tant , j'ai été sa i s i e d' indignation c o n t r e 

des g e n s qui no c r a i g n e n t pas de m a n 
quer à leur parole, ni da troubler l 'neu-
rouse tranqui l l i té dont on jouissa i t à 
N a l h u s . 

— Je vous remercia , Anto inet te , des 
exp l i ca t ions que v o u s vonez do n o u s don
n e r . Mais , e n vous priant do ven ir a u p r è s 
de nous , n o u s n'éprouvions a u c u n dés ir 
de connaî tre votre s e n t i m e n t sur la c o n 
duite de voira père et s u r colle do c e u x 
qui prétendent à votre main . 

— Mon père, répondit Anto ine t te , je 
su i s et je. serai toujours la plus r e s p e c 
t u e u s e des filles : j e vous prie donc de 
'm'exeuser si je vous ai f ro i s sé . Mais 
croyex bien que je cons idère le m o r i a g e 
c o m m e u n e c h o s e s ér i euse , et lorsqu'i l 
s 'agit du mien part i cu l i èrement , j 'est ime 
que je dois avoir sur co sujet un av i s dont 
je ne s a u r a i s m e départir . 

— Décidément, Anto inet te , tu par le s 
sur un ton. . . 

— EU ! m o n char Hector, s 'écria m a d a 
m e Saint-Aubin, de quoi t 'étonnes-tu 1 
Antoinet te est ta fille. Eiie a u n e v o l o n 
té. C'est bien fait. S e u l e m e n t , e l lo n'y 
môle pa* d'archéologie . C'est m i e u x . 

— Ma chère seeur, v o u i r z - v o u s ê tre 
a«s , : ,z bonne pour m e la i s s er a c h e v e r t 

— Je ne-devrais pas , car jo par i e que 
vous a l lez dire une sot t i se . 

— Voyons , Matiii lde, s o y o n s s ér i eux 
u n e minute , s'il v o u s plr.it. Montaigre. , 
r e n i e z - m o i lo s e r v i c e do venir à m o n 
se o u r s . 

— A v e c plaisir: m o n a m i , répondit le 
j u g e de p a i x . Mais il me semble que nous 

n o u s é g a r o n s . Antoinette , m a m i g n o n n e , 
je n'ai rien à reprocher à tes discours. 

Antoinette regarda Montaigro , qui lui 
eouria i t doucement . 

— (j'iant à v o u s , m o n cher X a t h u s , 
vous av iez , si je ne m e trompe, en fai-

{ s a n t appeler votre fille, u n e intent ion po
s i t ive . 

— Oui cartes , rôpon lit lo châto la in . 
— Vous voul iez , n 'es t -ce pas , lui d e 

mander si elle ava i t fait un c h o i x parmi 
les jeunes g e n s qui sont ici ? 

—" En effet. 
— Et si ce cho ix es t fait , vo tre dés ir , 

étai t qu'elle n o u s la fit conna î tre ? 
— C'est parfa i tement c e l a . 
— Il étai t donc inut i le , m ê m e pour s a 

crifier à l a ' m é t h o d e , il é tai t inuti lo do 
tant tourner autour de la quest ion , 

— Voilà qui est par ler , s 'écria madame 
Saint A u b i n . 11 n e n o u s recte donc p lus 
qu'à interroger Antoinet te et à lui d e 
mander si elle a pris uue déc is ion défini-
tire. 

— J'en ai pris une, répondit la jeune 
fille. 

A cette réponse , toutes l e s orei l les s e 
dressèrent . L'esprit é ta i t r e v e n u au 
c œ u r de M. de Fontau lade et des a u t r e s . 
On sa va i t que M. de Cerduzan n'a imait 
pas mademoise l l e de N a t h u s , et m a d e 
moisel le de NA'hus venai t de déc larer 
qu'elle n e l 'opou-erai1 p ts 

D'autre part , la AVshetHe condui io do 
Caillavot e t de Rouqu y n e pouvai t qua 
nuira à c e s deux c o m p a g n o n s . 

Donc, If, de 13 M dos a les c h a n c j ? , p e n 

sa i t M. de Fontaulade . Donc, m o n a m i 
Co ï sour r é u s s i r » peut-être , so disait l e 
président ; et a ins i des autres. 

— Puisqu'il en est a ins i , dit a lors le ba
ron avec une figure vexée , m a i s de l'air 
d'un h o m m e qui va décider du sort d'un 
empire , je v o u s pr ie , Antoinette , de v o u 
loir bien nous dira quel est celui de ces 
prétendus que vous avez chois i . 

— Je ne doute pas , mon père, répondit 
la j eune filio, dont la vo ix ava i t r e t r o u v é 
toute s a sol idité , que parmi les p e r s o n n e s 
u g é o s par vous d ignes do prétendre à 
m a m a i n il n'y e n ait p lus i eurs qui mér i 
tent do trouver u n e f e m m e meil leure que 
moi , supér ieure à. moi . 

— Que signifie ? m u r m u r a lo baron en 
fronçant les s o u r c i l s . 

— Mais vous m'avez la i s sé . l ibre de 
dire ce que je pense et de m e prononcer 
e i toute s incér i té . A u m o i n s es t ce a ins i 
que j'ai compr i s votre l a n g a g e 

— Certa inement , cer ta inement , p a r l e z . 
— Eh bien, m o n père, soyez a s s e z bon 

pour m e x c u s e r ; m a i s je ne m e cro i s pas 
en état de fa ire le bonheur d'aucun de 
ces m e s s i e u r s . 

A c e s m o t s , e baron de N a t h u s s u r 
sauta . 

— Qu'avez v o u s dit ? s 'ôcria-t- i l . 
La c l o n e l s e l evant n e put se conten ir 

et là'iha un : Tounerre I qui fail l it s c a n 
daliser M. de Fontau lade . Le prés ident do 
ldlossae, de s a voix c la ire et mordante .di t 
s u r un ton e x t r ê m e m e n t mortifié : 

— C'est-à-dire que m a d e m o i s e l l e de 
N a l h u s ne j u g e a u c u n de c e u x que nous 

lui a v o n s présentés à la hauteur de s o n 
m é r i t e . . . 

— . . . ou de s o n orgue i l , ajouta M. do 
Fontaulade . 

— On pouvait en chois ir un, m ê m e M. 
de Cerduzan, appuya le asiesse] ; m a s 
l es refuser tous, n 'es t -ce p a s nous i n s u l 
ter? 

Le bon juge de paix prit la parole . 
— Il m e semble , mess ieurs , <!it il, qua 

m a l g r é nos têtes b l a n c h e s . . . 
Le colonel , qui sa te ignait so redressa 

d'un air inquiet . 
— . . . n o u s n e v o y o n s pas e x a c t e m e n t 

les choses au point où e l les sont rée l le 
ment , c o n t i n u a M. de Montaigre . 

Depuis un mois , n-.us nous s o m m e s 
tous , ou presque tous , monté l a tête, 
m ê m e à notre insu. Je ne vois ici q u e 
m a d a m e S a i n t - A u b i n qui ait c o n s e r v é 
son fang- f ro id s o u s l 'apparence évaporé© 
qui cacho tant de bon s e n s . 

— Al lez , m o n a m i , dit e n ^ourian 
Mathilde, ja vous revaudrai ça . 

— Moi-même, répondit le j u g e de pa ix , 
e n e su i s pas bien sur do n'être pas tout 
à fait en co lère en voyant refusé c o m m e 
les autres celui qui , v o u s l 'avouerez 
sembla i t avoir toutes les chance? . 

— Mon cher ami , interrompit M. c'a 
N a t h u s s èchement , je su i s le p<.\re d'An
toinette , et j ' e n t e n d s . . . 

— Alors , permettez qu? je 
mai* non s a n s vous . e m a > l«i 
vous m'avez fait venir , si je ne pu * 
dire mon av i s . 
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